Application  dû  un  fait  d’histoire  naturelle  à 
une  question  importante  de  morale  et  de 
politique, 

(Extrait  des  Mémoires  d' Économie  publique  , de  Morale  et  de 
Politique  , publiés  par  Rœderer  , de  Tlnstitut  National.  } 


Les  autorités  constituées  en  Helvétie,  juste- 
ment effrayées  des  progrès  de  la  corruption  des 
moeurs^  depuis  la  révolution  qui  s est  operee 
dans  le  gouvernement,  cliercbent  tous  les  moyens 
d’y  remédier  et  de  ramener  , s’il  est  possible  , 
à exercice  de  toutes  les  vertus  publiques  et 
privées  , un  peuple  dont  la  bonnedoi  et  la 
simplicité  antiques  contrastoient  nagotyes  avec 
le  luxe  et  tous  les  vices  des  peuples  civilisés  qui 
l’entourent , cet  que  les  étrangers  alloient  voir  , 
autant  pour  y jouir  d’un  spectacle  si  doux  , 
que  pour  admirer  les  beautés  pittoresques  et  les 
grands  accidens  de  la  nature  dans  les  lieux  qu  il 
habite.  Une  Commission  des  mœurs  a donc  été 
créée  pour  aviser  aux  raoj^ens  d'arrêter  les  pro- 
grès de  la  corruption  , et  proposer  , soit  l’ins- 
titution d’un  tribunal  , soit  de  nouvelles  lois 
somptuaires  et  domestiques  , ou  toute  aulre 
mesure  que  les  circonstances  rendront  possible 
et  nécessaire. 

Assurément  on  doit  louer  ce  zeîe  pour  la 
restauration  des  mœurs  et  les  efforts  que  font , 
dans  cette  vue  y les  meilleurs  citoyens  de  1 fïel- 
vétie.  Mais  ce  zèle  est-il  suffisamment  éclairé  ? 
et  croient-ils  de  bonne- foi  pouvoir  remonter  a 
la  source  du  mal  ? Cette  dégéneration  et  cctie 
immoralité  générale  dont  ils  redoutent  les  pro- 
grèsj  ne  sont-elles  pas  l’eflet  d’un  état  de  chosts 


qu'il  n’est  pas  en  leur  pouvoir  de  changer , je 
veux  dire,  de  la  guerre  dont  , dans  ces  derniers 
temps  , leur  pajs  a été  le  malheureux  théâtre, 
et  de  tous  les  maux , les  désordres  et  les  priva- 
tions qu’elle  entraîne  à sa  suite  ? En  un  mot  , 
est-ce  à autre  chose  qu’à  la  détresse  générale, 
au  mauvais  état  de  leurs  finances  et  à la  misère 
des  habitans  , qu’il  faut  imputer  la  corruption 
des  mœurs,  corruption  qui  ne  peut  que  s’ac- 
croître avec  cette  pénurie  maintenant  inévitable, 
mais  qui  cessera  de  fait,  ou  s’afibiblira  du  moins 
par  degrés , quand  la  paix  et  sur-tout  I’abon- 
DANCE , rétablissant  là,  comme  par-tout  ail- 
leurs, l’ordre  de  la  nature,  aura  rendu  les 
malheureux  Helvétiens  à leurs  occupations  pas- 
torales et  à toutes  leurs  habitudes  premières  ? 

La  même  cause  , sans-doute  , a produit  chez 
nous  cet  effroyable  débordement,  dont  le  spec- 
tacle journalier  n’a  plus  même  droit  de  nous 
scandaliser  aujourd’hui,  sur  lequel  il  est  toujours 
facile  de  déclamer  longuement  et  avec-  injure  , 
mais  dont  il  n’est  pas  si  aisé  de  trouver  le  re- 
mède prompt  et  efficace.  Disons-le  même  avec 
assurance  : ce  débordement  est  dans  la  nature 
des  choses  , et  aucune  institution  n’y  peut  rien  , 
tant  que  la  mal-aisance  générale  tarit  le  com- 
merce dans  sa  source  , tant  qu’une  guerre  rui- 
neuse pour  le  très-grand  nombre  rend  à chacun 
son  état  précaire  et  ses  moyens  de  subsistance 
presque  nuis.  Chacun  , justenjent  inquiet  pour 
sa  propre  conservation  et  celle  de  sa  famille , 
ne  néglige  aucun  des  moyens  de  l’assurer  , au- 
tant que  possible  ; c’est  la  première  loi  de  la 
nature,  et  quand,  pour  ce  grand  intérêt,  les 
voies  licites  sont  devenues  insuffisantes  , faut-il 
{s’étonner  si  le  plus  grand  nombre  ne  larde  pas 
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à recourir  aux  autres  ? Le  premier  pas  fait  en 
ce  genre  rend  bientôt  tous  les  autres  faciles  ; 
chaque  jour  la  convoitise  s’alimente  , s’accroît , 
et  la  démoralisation  monte  à son  comble.  A 
quoi  cela  tient-il  ? Au  changement  de  système 
clans  le  gouvernement , aux  révolutions  poli- 
tiques? Non,  sans-doute.  A l’oubli,  ou  l’alfoi- 
bîissement  de  certaines  idées  religieuses  , à la 
propagation  des  lumières  , a la  popularisation 
de  quelque  système  philosophique  ? Encore 
moins.  Cela  tient  tout  simplement  à la  rareté 
de  l’argent,  à la  disette  des  subsistances,  à la 
stagnation  du  commerce,  effets  toujours  cons- 
tans  d’une  guerre  longue  , dispendieuse  et  en- 
tremêlée de  bons  et  de  mauvais  succès. 

Un  fait  général,  avancé  par  Büfîf3n  , fournit 
ici  un  rapprochement  vraiment  curieux  et  qui 
nous  semble  mériter  toute  l’attention  des  lec- 
teurs. Le  passage  est  beau  , et  méiite  bien 
d’être  transcrit  tout  entier. 

<<  La  vie  de  l’oiseau  aquatique  est  plus  pai- 

sible  et  moins  pénible  que  celle  de  la  plupart 

53  des  autres  oiseaux L’élément 

35  qu’il  habite  lui  offre  à chaque  instant  sa  subsis- 
33  tance.  Il  la  rencontre  plus  qu’il  ne  la  cherche, 
33  et  souvent  le  mouvement  de  l’onde  l’amène 
33  à sa  portée.  Il  la  prend  sans  fatigue  , comme 
33  il  fa  trouvée  sans  peine  ni  travail  , et  cette 
33  vie  plus  douce  lui  donne  en  même -temps 
33  des  mœurs  plus  innocentes  , et  des  habitudes 
33  plus  pacifiques.  Chaque  espèce  se  rassemble 
33  par  le  sentiment  d’un  amour  mutuel.  Nul 
33  des  oiseaux  n^attaque  son  semblable  , nul  ne 
33  fait  sa  victime  d’aucun  autre  oiseau  , et  dans 
33  cette  grande  et  tranquille  nation , on  ne  voit 
33  point  le  plus  fort  inquiéter  le  plus  foible  ' 
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3î  bien  difFéreris  de  ces  tyrans  de  Pair  et  de  la  ferre, 
33  qui  ne  parcourent  leur  empire  que  pour  le 
33  dévaster,  et  qui,  toujours  en  guerre  avec  leurs 
35  semblables,  ne  cherchent  qu'à  les  détruire. 
33  Le  peuple  ailé  des  eaux  , par-tout  en  paix 
33  avec  lui-même  , ne  s’est  jamais  souillé  du 

33  sang  de  son  espèce Comme 

33  l’abondance  est  la  base  de  toute  société  , les 
33  oiseaux  aquatiques  paroissent  plus  habituel- 
33  lement  .en  troupes  que  les  oiseaux  de  terre, 
33  et,  dans  plusieurs  familles , ces  troupes  sont 
33  très-nombreuses  , ou  plutôt  innombrables.  33 
Histoire  naturelle  ^ tom.  XI II.  Edition 
de  l’imprimerie  royale.  Pages  34^  et  304. 

Dans  le  discours  préliminaire  qui  est  en  tête 
du  même  volume  , BulFon  dit  encore  , et  l’on 
va  bien  y reconnoître  le  pinceau  de  ce  grand 
peintre  de  la  nature. 

<t  Les  animaux  qui  vivent  des  fruits  de  la 
33  terre  , sont  les  seuls  qui  entrent  en  société. 
33  L’abondance  est  la  base  de  l’instinct  social  , 
35  de  cette  douceur  de  mœurs , et  de  cette  vie 
33  paisible  qui  n’appartient  qu’à  ceux  qui  n^’ont 
33  aucun  motif  de  se  rien  disputer.  Ils  jouissent 
33  sans  trouble  du  riche  fonds  de  subsistance 
33  qui  les  environne  , et  dans  ce  grand  banquet 
33  de  la  nature  , l’abondance  du  lendemain  est 
33  é2;ale  à la  profusion  de  la  veille.  Les  autres 
33  animaux  , sans-cesse  occupés  à pourchasser 
33  une  proie  qui  les  fuit  toujours,  pressés  par 
35  le  besoin  , retenus  par  le  danger  , sans  pro- 
33  visions,  sans  moyens  que  dans  lenr  industrie  , 
33  sans  aucune  ressource  que  leur  activité  , ont 
55  à peine  le  temps  de  se  pourvoir  et  n’ont  guères 
33  cclni  d’aimer.  Telle  est  la  condition  de  tous 
les  oiseaux  chasseurs , et , à Pexception  de 
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quelques  lâches  qui  s’acharnent  sur  une  proie 
morte,  et  s’attroupent  plutôt  en  brigands  qu’ils 
ne  se  rassemblent  en  amis , tous  les  autres 
se  tiennent  isolés  et  vivent  solitaires.  Chacun 
est  tout  entier  à soi;  nul  n^’a  de  biens  ni  de 
senti  mens  à partager.  55 
L’application  de  tout  ceci  à la  société  humaine 
nous  est  commandée  par  l’expérience  et  l’ob- 
servation journalière  de  ce  qui  se  passe  dans  la 
société.  Elle  nous  conduit  à une  définition  du 
bonheur  social  , qui , fondée  sur  l’idée  la  plus 
commune  et  la  pins  populaire  , par  Cela  même 
paroîtra  originale  à plus  dhm  lecteur,  par  cela 
inênie  aussi  paroîtra  rKlicule  et  niaise  à ces 
lêve-crenx  moralisles  qui  vont  chercher  bien  loin 
et  hors  de  la  nature,  ce  qu’ils  pourroient  trouver 
si  près  d’eux  , mais  qui  doit  frapper  et  convaincre 
tout  penseur  de  bonne -foi,  disposé  a adopter 
l’idée  la  plus  simple,  si  elle  est  en  même-temps 
démontrée  la  plus  vraie. 

Qn’est-ce  donc  que  le  bonheur,  dirons-nous, 
dans  ce  système  ? c’est  l’abondance.  En  spéci- 
fiant ici  toutes  les  idées  simples  dont  celle  - ci 
se  compose,  c’est  avec  une  chambre  bien  close 
et  un  bon  habit  , la  grange  et  la  cave  bien 
garnies,  des  bestiaux,  des  fruits,  bien  à nranger , 
bien  à boire,  tout  se  réduit  là.  Si  cette  idée  du 
bonheur  n’est  pas  absohmient  exacte  et  complète 
pour  tel  on  tel  individu,  n’est-li  pas  indubitable 
qu’elle  convient  mieux  que  tout  antre  à la  so- 
ciété en  masse  ? Q uel  est  notre  but  à tous  tant 
que  nous  sommes  , si  ce  n’est  cela?  Que  desire, 
que  nous  demande  autre  chose  le  cultivateur  , 
l’homme  du  peuple,  si  ce  n’est  la  poule  ciii  pot  ? 
Ouelle  garantie  enfin  pins  naturelle  et  pins  sure 
p'ouvons-nous  trouver  de  la  moralité  générale 
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et  du  respect  de  tous  les  droits  ? Mais  la  morale 
dont  on  parle  tant,  a été  définie  la  science  du 
bonheur,  \)onc  fonder  la  morale  d’un  peuple,  n’est 
antre  chose  qu’j  fonder  l’abondance  ( j’entends 
l’abondance  au  bout  du  travail  ) de  pain  , de 
viande  , et  de  tout  ce  qui  s’ensuit.  Que  tous 
les  individus  du  peuple  en  abondent^  et  je  réponds 
que  ce  sera  le  plus  moral  de  tous  les  peuples. 
S’il  en  est  ainsi,  pourquoi  donc  tant  s’alambiquer 
l’esprit,  former  des  plans  , ordonner  , catéchiser , 
avec  des  lois  et  des  institutions  à perte  de  vue  ? 
Eh  ! ne  vous  inquiétez  pas  tant  de  notre  morale  , 
mais  donnez-nous  à tons  en  abondance  ce  que 
la  nature  nous  rend  si  désirable , ou  laissez-nous 
le  gagner  en  paix. 

Quand  il  nf  a pas  de  foin  à V écurie,,  les 

chevaux  se  battent J’ai  toujours 

été  disposé  à respecter  ces  sortes  de  proverbes 
triviaux  , ou  adages  populaires  que  j’ai  tant  de 
fois  entendu  répéter  dans  ma  jeunes‘^e;  et  quand, 
dans  un  âge  plus  mûr,  j’ai  voulu  les  soumettre 
à un  examen  réfléchi,  presque  toüs  m’ont  paru 
raisonnables  et  vrais.  Généralement  parlant , 
ne  doit-on  pas  croire  en  effet  qufils  sont  le  fruit 
d’une  longue  et  journalière  expérience  dans  les 
actes  les  plus  communs  de  la  vie  civile  et  domes- 
tique ? Prenons  bien  garde  d’ailleurs  que  bon 
nombre  de  ces  adages  oii  proverbes  familiers  , 
vrais  et  utiles  dans  leur  principe,  ont  pu  devenir 
faux  et  dangereux  par  l’efiet  d’un  sens  détourné 
ou  d’une  application  abusive,  et  c’est  ce  qui  a 
eu  lieu  sans-doute  à l’égard  de  celui  que  nous 
venons  de  citer. 

On  a vu  des  ménages  heureux  et  paisibles  tant 
que  la  poule  au  pot  , j maintenant  le  calme 
des  passions  et  le  silence  de  tous  les  petits  inté- 
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rets , laissoit  au  doux  sentimeus  de  la  nature  le 
temps  de  se  former  et  se  fortifier  chaque  jour 
pour  le  boniieur  de  tous  les  membres  de  la  fa- 
, mille  ^ puis  ce  calme  , ces  doux  sentimeus  , ce 
bonheur  fout  à-coup  disparoître,  quand  la  Mal- 
aisance, au  teint  blême,  venoit  j verser,  avec 
l’inquiétude  et  le  regret , le  poison  de  la  jalousie 
et  de  la  haine , sans  cesse  excitées  par  les  re- 
proches amers  , par  les  soupçons  injurieux.  On 
a vu  cela,  et  l’on  a dit  : {)uand  ÎL  ri  y a plus 
de  foin  à l'écurie  , les  chevaux  se  battent,. 
L’application  étoit  juste  et  vraie. 

Elle  a cessé  de  l’être , quand  un  père  avare 
et  despote  s’est  servi  du  même  proverbe  pour 
justifier  la  contrainte  qu’il  imposoit  à sa  fille, 
en  lui  donnant  un  époux  riche  , au  mépris  des 
autres  convenances  naturelles;  quand  un  homme 
laborieux  , ou  déjà  possesseur  d’une  honnête 
fortune  a , dans  la  même  idée  , recherché  ex- 
clusivement une  riche  héritière,  et  quelquefois, 
pour  former  cette  union  sortable , a chassé  de 
son  cœur  un  amour  vertueux,  etc.  etc.  Et  comme 
malheureusement  le  nombre  des  esprits  faux  a 
jusqu’à  présent  surpassé  celui  des  esprits  justes  , 
‘le  proverbe  répété  dans  toutes  les  bouches  a 
toujours  reçu  une  application  abusive  et  funeste. 
Car  de  quoi  l’esprit  faux  n’abuse-t  il  pas?  Mais  le 
proverbe  n’en  est  pas  moins  juste  et  bien  fondé  dans 
son  principe,  et,  dans  la  thèse  générale,  que  l’on 
considère  les  bases  de  la  paix  et  du  bonheur  do- 
mestiques , ou  l’état  des  mœurs  dans  la  grande 
association  politique,  il  sera  vrai  de  dire:  Quand 
il  îéj  a plus  de  foin  dans  récurie , les  chevaux 
se  battent.  Eh!  pourquoi  ce  qui  s’observe  cons** 
tara  ment  dans  une  masse  d’individus  rassemblés 
en  corps  politique,  n’auroit-il  pas  aussi  lieu  dans 
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cliacLine  des  petites  sociétés  dont  ce  corps  se 
compose? 

^ On  objectera  peut-être  ici  que  ce  résultat  , 
fonder  la  morale  dhrn  peuple  , c'est  y fonder 
V abondance  , vrai  en  lui-même,  ne  fait  que  re- 
culer la  difficulté  , sans  la  résoudre.  Car  il  reste 
à déterminer  quels  sont  les  moyens  de  fonder 
V abondance.  Sans-doute  que , sur  cette  matière , 
même  après  le  résultat  ci-devssus  , il  J a.  encore 
de  quoi  parler  beaucoup  ; mais  l’on  conviendra 
que  la  question  présentée  dans  ce  nouvel  état , 
est  au  moins  réduite  à des  termes  bien  plus 
simples,  et  conséquemment  sa  solution  bien  plus 
•facile  à trouver,  (i) 

G.  Petitain. 

( T ) Le  morceau  ci  - dessus  , ainsi  qu’un  précédent  sur 
la  Propagation  des  lumières  et  le  danger  d’une  grande  mul- 
tiplication dans  cette  classe  d’hommes  dits  philosophes  , pen- 
seurs ^ gens -de  - lettres  , etc.  inséré  dans  le  numéro  5 des 
Mémoires  d' Economie  publique  ^ ont  été  extraits  d’un  mémoire 
qui  a concouru  pour  le  prix  , sur  cette  question  proposée  par 
l’Institut  ; Quelles  sont  les  institutions  les  plus  propres  à fonder 
la  morale  d'un  peuple  F Le  prix  n’a  pas  été  distribué  , m.ais 
„ le-  mémoire  ci-dessus  désigné  obtint  , deux  fois  de  suite  , 
en  l’an  7 et  l’an  8 , la  première  des  trois  mentions  ho- 
norables qui  ont  été  faites.  ( Voyez  le  rapport  du  citoyen 
Ginguené.  Décade  Philosophique,  N.<^  16  de  cette  année. 
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